LA MORT D’ABSALOM  ET LE RETOUR DE DAVID
David est à Mahanaïm quand Absalom franchit le Jourdain. (II Sam. 17, 24-28)
(17,24) David était arrivé à Mahanaïm quand Absalom passa le Jourdain, lui et tous les hommes d’Israël avec lui. David a suivi les conseils que Houshaï lui a transmis par l’intermédiaire de messagers : il a continué sa route au-delà du Jourdain puis il est remonté d’une quarantaine de km vers le nord jusqu’à la ville de Mahanaïm. De son côté Absalom a nommé comme général de l’armée d’Israël, en remplacement de Joab resté fidèle à David, un cousin de Joab, Amasa, puis il a lui aussi passé le fleuve et il a établi son camp dans la région de Galaad située au nord de Mahanaïm. 
Après ces informations générales sur les deux camps, l’auteur revient du côté de David pour montrer l’aide que ce dernier reçoit de trois notables, Barzillaï un propriétaire de Galaad, la région où campe Absalom, Shovi qui est un frère de ce Hanoun, roi des fils d’Ammon, qui avait  humilié les ambassadeurs de David (II Sam.10) et Makir qui avait autrefois donné asile à Méphiboshet et devient maintenant l’hôte de David. (17, 28) Ils apportèrent du matériel de couchage, des coupes, de la vaisselle, ainsi que du blé, de l’orge, de la farine, des épis grillés, (29) du miel, du beurre, des moutons et des morceaux de bœuf, qu’ils apportaient comme nourriture à David et au peuple qui était avec lui car ils se disaient : « Le peuple a souffert de la faim, de la fatigue et de la soif dans le désert. » Il me semble que les trois personnages cités expriment l’ampleur des appuis dont bénéficie David en Transjordanie : un notable de Galaad, la région où campe Absalom, un prince ammonite qui n’approuve pas l’attitude hostile de son  frère et un ancien allié de la famille de Saül ; la longue énumération des biens montre ensuite l’importance de l’aide fournie en literie, vaisselle et nourriture. Tout cela signifie la fidélité, la ‘’hesed’’ pour le dire en hébreu, dont bénéficie David ; le délai que lui a laissé la mobilisation des troupes d’Absalom lui a donc permis à lui aussi de se renforcer, de rassembler des alliés et de se préparer à l’affrontement. 

Défaite du camp d’Absalom (18, 1- 8)
(18,1) David passa en revue le peuple qui était avec lui et mit à sa tête des chefs de mille et des chefs de cent. (2) Puis David donna au peuple le signal du départ : un tiers était confié à Joab, un tiers à Abishaï, fils de Tséruya et frère de Joab, un tiers à Ittaï le Guittite. Le roi dit au peuple : « Je veux sortir moi aussi avec vous. » (3) Le peuple dit : «Tu ne sortiras pas car si nous prenons la fuite, on ne fera pas attention à nous et même s’il meurt la moitié d’entre nous, on ne fera pas attention à nous. Mais toi tu es comme dix mille d’entre nous. Et il vaut mieux que tu sois pour nous un secours depuis la ville. »

David divise son armée en trois corps confiés à ses neveux Joab et Abishaï ainsi qu’à Ittaï, cet étranger qui, à la sortie de Jérusalem, l’avait assuré qu’il serait avec lui dans la mort et dans la vie (15,21). David veut sortir lui aussi avec ses hommes mais ceux-ci refusent et manifestent eux aussi leur fidélité au roi en refusant de mettre sa vie en danger, sa vie qui, disent-ils, vaut la vie de dix mille d’entre eux. Ahitophel ne disait pas autre chose quand il affirmait que tuer David provoquerait le retour de tous (17,3).

Le roi accepte l’avis de ses hommes et, debout près de la porte, il les passe en revue quand ils sortent au combat. Il ajoute un ordre à ses généraux : «Doucement pour moi avec le jeune Absalom ! » Tout le peuple entendit le roi donner cet ordre à tous les chefs au sujet d’Absalom. Ainsi au moment de livrer bataille à Absalom qui veut sa perte, David n’a qu’un souci, la vie de celui qu’il appelle encore Absalom, mon enfant.
(6) Le peuple sortit dans la campagne à la rencontre d’Israël et la bataille eut lieu dans la forêt d’Ephraïm. (7) Là le peuple d’Israël fut battu devant les serviteurs de David et il y eut là en ce jour de grandes pertes, vingt mille hommes. (8) Et là la bataille se répandit sur toute la région. En ce jour la forêt dévora plus de gens que n’en dévora l’épée. Le peuple d’Israël, expression qui désigne ici les troupes d’Absalom, est battu et subit des pertes très importantes. Et ces pertes sont moins provoquées par les coups des soldats de David que par la forêt où se déroule le combat. Le lieu du combat est important car il est mentionné deux fois et repris deux fois par l’adverbe de lieu ‘’là’’.  Pour comprendre les pertes provoquées par le terrain il ne faut pas se représenter cette forêt comme une forêt domaniale d’Ile-de-France couverte de hautes futaies et parcourue d’allées rectilignes. Il faut plutôt imaginer un sol accidenté, avec des ravins abrupts et des crevasses, et une végétation comportant surtout des arbrisseaux buissonnants, épineux qui freinent la progression, blessent   et  ne permettent pas de s’orienter.
La mort d’Absalom (18, 9-18)

(9) Absalom se trouva par hasard devant les serviteurs de David et Absalom montait un mulet et le mulet s’engagea sous la ramure enchevêtrée d’un grand térébinthe. La tête d’Absalom se prit dans le térébinthe et il se trouva entre ciel et terre tandis que continuait le mulet qui était sous lui. Ainsi les éléments naturels qui avaient été pour beaucoup dans les pertes d’Israël entraînent aussi la mort d’Absalom : sa tête est prise dans les branches d’un arbre et on considère traditionnellement, bien que le texte n’en dise rien,  qu’il a  été retenu par ses longs cheveux et s’est  ainsi retrouvé pendu sans pouvoir se dégager. Symboliquement sa mule, monture royale, continue sa route sans lui…  (10) Un homme le vit et vint dire à Joab : « J’ai vu Absalom suspendu à un térébinthe. »  (11) JAbsalom sus pendu à un térébintheut en ce monde, sans 



































































oab dit l’homme qui venait l’informer : « Ainsi tu l’as vu ! Mais pourquoi ne l’as-tu pas frappé et abattu sur place ? J’aurais alors dû te donner dix sicles d’argent et un ceinturon. (12) Et l’homme répondit à Joab : « Même si je soupesais dans ma main mille sicles d’argent je ne porterais pas la main sur le fils du roi, car c’est à nos oreilles que le roi t’a donné cet ordre ainsi qu’à Abishaï et à Ittaï : ‘’Prenez garde pour moi au jeune Absalom’’. (13) Si je m’étais menti à moi-même, rien n’aurait été caché au roi et, toi, tu te serais tenu à l’écart ! » Joab dit au soldat que, s’il avait tué Absalom, il lui aurait donné une récompense et on peut penser que c’est une invitation à retourner au lieu où il a vu Absalom et à le tuer. Le soldat  refuse en invoquant l’ordre du roi et souligne les risques qu’il aurait pris. (14) Joab dit : « Je ne vais pas ainsi attendre devant toi ! » et il décide d’agir lui-même : il prit trois épieux qu’il enfonça au milieu d’Absalom qui était encore vivant au milieu du térébinthe. (15) Puis dix jeunes gens, porteurs d’armes de Joab, entourèrent Absalom et le frappèrent à mort. Joab frappe Absalom de trois épieux pour signifier symboliquement qu’il agit au nom des trois généraux , il le fait tomber puis ses écuyers mettent le prince à mort. De même quand Jonatan s’était emparé par surprise d’un poste philistin, son écuyer achevait derrière lui les soldats qu’il avait fait tomber (I Sam. 14,13). 
La mort d’Absalom rend inutile la poursuite d’un combat fratricide : (18, 16)  Joab sonna du chofar et le peuple cessa de poursuivre Israël car Joab retint le peuple… Tout Israël s’était enfui, chacun à sa tente.
Absalom avait entrepris de son vivant de se faire construire un monument funéraire dans la Vallée du Roi, un site dont le nom dévoile clairement ses ambitions mais ce tombeau restera vide.  (17) On prit Absalom et on le jeta dans une grande fosse dans  la forêt et l’on érigea dessus un grand tas de pierres. Ce mode de sépulture devait avoir un caractère infamant si on en juge par les précédents rapportés au livre de Josué ; ce fut la sépulture d’Akân qui avait pris pour lui des biens voués à l’interdit : Ils élevèrent sur lui un grand monceau de pierres qui existe jusqu’à ce jour (Jos.7, 26) et celle du roi de Aï qui fut pendu jusqu’au soir puis on le jeta à l’entrée de la   porte de la ville et on éleva au-dessus de lui un grand monceau de pierres qui existe encore aujourd’hui (Jos. 8, 29).  L’importance de l’amas de pierres jetées sur le corps d’Absalom est, me semble-t-il, le signe que sa mise à mort est approuvée par un grand nombre de soldats du camp de David.
Le texte ne nous dit rien des raisons pour lesquelles Joab a tué Absalom malgré les recommandations de David mais nous pouvons, nous devons, y réfléchir. A mon avis, Joab sait combien le roi David est faible vis-à-vis de ses enfants. Si, comme il est probable, David se limite à punir son fils de quelques années de détention ou d’exil, Absalom recommencera à comploter et  il se trouvera toujours des mécontents pour appuyer une nouvelle tentative de prise de pouvoir. La stabilité du royaume exige la disparition du fils révolté. Je pense que Joab n’intervient pas sous le coup de la haine ou de la vengeance mais qu’il agit dans l’intérêt du roi, dans l’intérêt du royaume, et se conduit ici en véritable homme d’état. 
Les nouvelles sont portées à David (18, 19-32).

Nous retrouvons Ahimaats, fils du prêtre Tsadoq, l’un des deux messagers qui avaient transmis à David,  de la part de Houshaï, le conseil de franchir le Jourdain au plus vite. Il est auprès de Joab et lui dit : (18,19) « Permets-moi de porter au roi la bonne nouvelle que le Seigneur lui a rendu justice en le tirant des mains de ses ennemis. » (20) Joab lui dit : « Tu ne serais pas porteur d’une bonne nouvelle en ce jour-ci. Tu porteras un bonne nouvelle un autre jour mais en ce jour tu ne porterais pas une bonne nouvelle car le fils du roi est mort. » Ahimaats brûle d’aller porter au roi l’annonce de la victoire, il est convaincu que c’est une bonne nouvelle. Joab tente de calmer son ardeur car il sait, lui, que David est, en dépit de tout, attaché à Absalom et que la nouvelle de sa mort lui causera une grande douleur.
Joab préfère transmettre les nouvelles par un mercenaire étranger, nubien ou éthiopien. (21) Joab dit à un koushite : «Va informer le roi de tout ce que tu as vu. » Le koushite se prosterna devant Joab et partit en courant. Ce messager noir, couleur de deuil, est chargé de ‘’tout’’ rapporter à David, la victoire aussi bien que la mort du prince.
Le jeune Ahimaats insiste auprès de Joab (22) « Advienne que pourra ! Laisse-moi courir moi aussi derrière le koushite. » Joab dit : « A quoi bon courir toi aussi, mon fils, sans bonne nouvelle qui te vaudrait une récompense ? » (23) « Advienne que pourra ! Je courrai. » Joab finit par céder et   Il lui dit : « Cours ! »  Ahimaats prit en courant le chemin de la plaine (c'est-à-dire le chemin qui suit la vallée du Jourdain) et il dépassa le koushite.
La scène suivante se passe à l’entrée fortifiée de la ville où David attend des nouvelles. Il est dans une pièce  aménagée entre les deux portes qui donnent l’une vers l’intérieur de la ville et l’autre vers l’extérieur. La construction comporte une pièce à l’étage et, au-dessus, une terrasse, à la hauteur du rempart qui entoure la cité. (18,24) David était assis entre les deux portes. Le guetteur se rendit à la terrasse de la porte,  au rempart. Il leva les yeux et vit un homme qui courait seul. (25) Le guetteur cria pour en informer le roi. Le roi dit : « S’il est seul, c’est qu’il a une bonne nouvelle à annoncer ! » Il continuait de s’approcher  (26) quand le guetteur aperçut un autre homme en train de courir. Le guetteur appela le portier et dit : « Voilà un homme en train de courir seul ! » Le roi dit : « Celui-là aussi apporte une bonne nouvelle. » Le roi est sans doute trop âgé pour monter les échelles qui mènent à la terrasse  et il attend. L’annonce du guetteur qui a vu un premier coureur semble de bon augure au roi : une défaite aurait sans doute provoqué la débandade de nombreux fuyards. Logiquement l’annonce d’un autre coureur aurait du l’inquiéter mais il demeure confiant. (27) Le guetteur dit : « Je reconnais la façon de courir du premier : c’est celle d’Ahimaats, fils de Tsadoq.» Le roi dit : « C’est un homme bon, il vient donc pour une bonne nouvelle.» Nous comprenons maintenant que le roi est comme hors de son bon sens, au point de s’appuyer sur un raisonnement absurde : un homme bon doit apporter de bonnes nouvelles. Il est seul, coupé de l’extérieur,  coupé des autres, coupé de la réalité et nous comprenons qu’il n’a qu’une préoccupation : le sort d’Absalom. 
(28) Ahimaats cria au roi : « Tout va bien ! (Chalom)»  Il se prosterna face contre terre devant le roi et dit : « Béni soit le Seigneur ton Dieu qui a livré les hommes qui avaient levé la main contre mon seigneur le roi ! » Ahimaats est pressé d’annoncer au roi que tout va bien et lui crie cette bonne nouvelle avant même d’être auprès de lui ; le mot crié par le jeune homme est en fait ‘’Chalom !’’, un mot bien connu même quand on n’a pas étudié l’hébreu, un mot qui signifie la paix, la plénitude, qui est devenu la formule habituelle de salutation en Israël. Le roi pose alors la seule question qui lui tient à cœur (29) : « Tout va bien (Chalom) pour le jeune Absalom ? » 
Ahimaats dit : « J’ai vu qu’on s’agitait beaucoup quand Joab a envoyé un serviteur du roi et ton serviteur mais je ne sais pas pourquoi. » (30) Le roi dit : « Écarte-toi et tiens-toi là. » Il s’écarta et resta là. Le jeune Ahimaats ne voyait que la victoire des troupes du roi mais il comprend que le roi s’intéresse surtout à la vie d’Absalom ; comme Joab avait essayé de le lui expliquer, les évènements du jour ont pour le roi deux faces, l’une de joie et l’autre de deuil. Il parle de manière confuse d’un tumulte dont il ignore la cause et n’ose pas annoncer au roi la mort de son fils. Il préfère laisser cette annonce au koushite qui le suit. 
(31) Alors le koushite arriva et le koushite dit : « Que mon seigneur le roi apprenne la bonne nouvelle : le Seigneur t’a rendu justice aujourd’hui en te tirant des mains de tous ceux qui s’étaient dressés contre toi.» Le messager annonce la victoire du camp du roi : tous ceux qui s’étaient levés contre lui sont vaincus. Cette formulation ne dit rien du sort d’Absalom qui peut être en fuite, prisonnier ou tué et le roi lui pose donc la même question qu’à  Ahimaats. (32) « Tout va bien pour le jeune Absalom ? » Le koushite répondit : « Qu’ils aient le sort de ce jeune homme les ennemis de mon seigneur le roi et tous ceux qui se sont dressés contre toi pour le mal ! » La réponse du koushite est subtile, il ne dit pas brutalement que le jeune homme est mort mais formule une imprécation, autrement dit un souhait de malheur : que tous les ennemis du roi, tous ceux qui se sont dressés ou se dresseront contre le roi pour lui faire du mal, aient le même sort que le jeune Absalom. Les adversaires du roi méritent la mort et tel a été, laisse-t-il entendre, le sort du jeune homme. Absalom, dont le roi aurait voulu que le destin soit différent, est ainsi réuni aux autres ennemis du roi. 
La douleur de David (19, 1- 5).

(19,1) Alors le roi frémit. Il monta dans la chambre haute de la porte. Il se mit à pleurer et il disait en marchant : « Mon fils Absalom, mon fils, mon fils Absalom ! Que ne suis-je mort à ta place ! Absalom, mon fils, mon fils ! » (2)  On prévint Joab : « Voici que le roi pleure et crie son deuil pour Absalom. » (3) La victoire, ce jour-là, se changea en deuil pour toute l’armée, car l’armée apprit en ce jour-là que le roi était dans l’affliction à cause de son fils. (4) En ce jour-là, l’armée entra à la dérobée dans la ville comme entrent à la dérobée les gens honteux d’avoir fui durant la bataille. (5) Quant au roi, il s’était voilé le visage et poussait de grands cris : « Mon fils Absalom, Absalom mon fils, mon fils ! »
 Le roi éprouve une vive émotion, s’isole dans la chambre haute de la porte et pleure son fils. Il nous faut réfléchir à la réaction du roi et je voudrais le faire à partir de cette phrase : Si seulement j’étais mort à ta place, dit-il, en parlant d’Absalom. Le souhait d’être mort à la place de son enfant jaillit spontanément des lèvres d’un père,  mais David a choisi de résister à la révolte d’Absalom, de fuir,  d’organiser la résistance et la contre-offensive. Sa réaction est donc incohérente : s’il voulait par dessus  tout préserver la vie d’Absalom, il fallait  fuir sans combattre et accepter la prise de pouvoir par son fils. L’affrontement impliquait l’éventualité, voire la nécessité, de la mort d’Absalom. 
Le texte montre bien l’attitude contradictoire de David : ses soldats qui se sont battus pour lui ne sont pas accueillis par lui à leur retour ; le roi s’enferme dans la solitude, il marche sur place, il se voile la face et ne voit donc personne, il pousse de grands cris sans dialoguer.  L’armée est frustrée de sa victoire puisque le roi n’est pas là pour assister à son retour, la féliciter de son action, la remercier. Les soldats se sentent coupables comme s’ils avaient fui devant l’ennemi. Ils se glissent dans la ville comme des voleurs : le verbe ‘’voler’’ figure deux fois dans le verset 4, ce que tente de rendre l’expression ‘’à la dérobée’’ empruntée à la traduction de Dhorme dans La Pléiade. Les mêmes mots : « Mon fils, mon fils ! » figurent au début et à la fin de ce passage et le ferment sur lui-même à l’image du roi qui est enfermé dans sa douleur. 
L’intervention de Joab (19, 6-9a).

La situation ne peut pas durer et Joab décide d’intervenir. (6) Joab vint trouver le roi à l’intérieur et lui dit : « Aujourd’hui tu mets la honte sur le visage de tous tes serviteurs qui aujourd’hui ont sauvé ta vie, ainsi que la vie de tes fils et de tes filles, la vie de tes femmes et de tes concubines. » Joab s’adresse au roi avec une rudesse de guerrier  et lui reproche de couvrir de honte ses soldats. Pour éclairer le sens des propos de Joab, je me réfère au Robert qui définit la honte comme ‘’ le sentiment pénible … de son indignité ou  de son humiliation devant autrui, de son abaissement dans l’opinion des autres’’. Sans parler de la mort d’Absalom ni dire évidemment qu’il en est l’auteur, Joab rappelle que la défaite aurait causé la mort du roi mais aussi celle de ses autres fils et de ses filles et de toute sa maison.  Pour avoir évité ces pertes, les soldats méritaient du respect, de la considération et sont au contraire humiliés. La répétition du mot ‘‘aujourd’hui’’ presse David de ne pas s’enfermer dans le regret, les vains désirs de changer le réel et, au contraire, le pousse à affronter le présent, le hic et nunc, l’aujourd’hui avec ses peines et ses joies. Joab poursuit plus durement encore (7) : « Tu aimes ceux qui te haïssent et tu hais ceux qui t’aiment. Tu as proclamé aujourd’hui que chefs et serviteurs ne sont rien pour toi. Oui, aujourd’hui je le sais, si Absalom était vivant et nous tous morts aujourd’hui, oui, tu trouverais cela très bien » Le premier reproche de Joab était fondé et décrivait la réalité. Ce nouveau reproche que nous venons de lire est une exagération car, s’il est vrai que le roi aime Absalom qui le détestait, on ne peut généraliser ce sentiment. Et David ne veut certainement pas la mort de ses partisans. Pourquoi cette outrance dans l’expression ? Sans doute pour aiguillonner le roi, l’obliger à réagir en le forçant à montrer qu’il  est capable d’affection pour ceux qui le servent et l’aiment. 
Après les critiques, Joab passe aux conseils positifs et dit à David (8) « Maintenant donc, lève-toi, sors et parle au cœur de tes serviteurs car je jure par le Seigneur que, si tu ne sors pas, personne ne passera cette nuit avec toi et ce malheur sera pire pour toi que tous les malheurs qui ont fondu sur toi  depuis ta jeunesse jusqu’à présent. » Les conseils que donne Joab au roi valent pour chacun de nous quand il est tenté de ruminer ses peines et de s’enfermer dans sa douleur : Lève-toi ! debout ! c'est-à-dire ne reste pas couché, immobile, prostré, sors autrement dit ne t’enferme pas, ne t’isole pas, va vers les autres, parle établis le contact par la parole, le dialogue,  avec des mots pour atteindre le cœur, le centre intérieur de ton prochain. Et pourquoi ne pas  mémoriser ces trois impératifs en hébreu : quoum ! tsé ! daber ! Si tu ne fais pas cela dit Joab, et c’est plutôt un avertissement qu’une menace, tes hommes vont tous t’abandonner et tu n’auras jamais connu un tel malheur. 
(9a) Alors le roi se leva, et vint s’asseoir à la porte. On l’annonça à tout le peuple en disant : « Voilà que le roi est assis à la porte ! » et tout le peuple vint en présence du roi. Un contact est rétabli entre le roi et ses hommes et le sens littéral de ‘’en présence’’ est ‘’devant la face’’, l’armée est devant le roi dont le visage n’est plus voilé mais le rétablissement du roi est fragile ; des trois recommandations de Joab, il n’en a retenu qu’une, celle de sortir car il est sorti de sa chambre haute mais il est assis à la porte et non pas debout comme il devrait l’être pour recevoir les vainqueurs et, de plus,  il garde le silence au lieu de parler, de s’adresser au coeur de son peuple.
Le retour de David (19, 9b- 16). 

(9b) Israël s’était enfui chacun à ses tentes. Ces mots sont  une reprise du verset 18,17b qui terminait le récit du combat entre partisans d’Absalom et partisans de David. L’auteur ramène notre intérêt sur Israël entendu ici comme l’ensemble des gens du nord qui sont revenus chez eux. 
(10) Tout le peuple discutait dans toutes les tribus d’Israël en disant : « C’est le roi qui nous a délivré de la main de nos ennemis, c’est lui qui nous a sauvé de la main des Philistins et maintenant il s’est enfui du pays à cause d’Absalom. (11) Quant à Absalom que nous avions oint sur nous, il est mort à la guerre. Et maintenant pourquoi êtes-vous silencieux au sujet du retour du  roi ? » Israël s’interroge sur la conduite à suivre et le débat concerne tout le monde.  Maintenant le roi David qui nous avait délivré du joug des Philistins a été obligé de s’enfuir et  Absalom, à qui nous avions donné l’onction pour le faire roi, est mort au combat. Personne ne propose franchement le retour de David mais chacun y pense et attend que les autres se prononcent, le ‘’maintenant’’ ne laisse guère d’autre choix. Le roi apprend que les tribus du nord sont sur le point de revenir à lui : (12b)  Les dires de tout Israël parvinrent au roi, en sa maison.
Le roi David ne tire pas parti de ce mouvement mais se tourne vers ses proches de la tribu de Juda. (12a) Le roi David envoya dire aux prêtres Tsadoq et Abiatar : « Parlez aux anciens de Juda et dites-leur : Pourquoi seriez-vous les derniers à faire revenir le roi chez lui ? (13) Vous êtes mes frères, vous êtes mon os et ma chair, pourquoi seriez-vous les derniers à faire revenir le roi ? (14) Vous direz aussi à Amasa : N’es-tu pas mes os et ma chair ? Que Dieu me traite ainsi et pire encore, si tu ne deviens pas pour toujours, par devant moi, chef d’armée à la place de Joab ! » (13) Ainsi inclina-t-il le cœur de tous les hommes de Juda comme d’un seul homme et ils envoyèrent dire au roi : « Reviens, toi et tous tes serviteurs ! » (16) Le roi revint donc et il arriva au Jourdain. Juda était venu à Guilgal pour aller à la rencontre du roi,  pour faire passer au roi le Jourdain. 
Le roi David a été informé des débats qui se déroulaient dans les tribus du nord, en Israël au sens limité de ce mot,  mais il ne tire pas parti de ce mouvement en sa faveur pour se tourner vers elles. Il préfère envoyer les deux prêtres comme messagers aux hommes de sa tribu, Juda. Il s’appuie sur la parenté de sang - vous êtes, dit-il, mes os et ma chair -  pour les inciter à le faire revenir comme roi. Il charge aussi ses messagers de dire à Amasa, qualifié lui aussi de ‘’mes os et ma chair’’ qu’il le nomme chef de son armée à la place de Joab. 
Que penser de la conduite de David ? Les gens du nord sont prêts à se rallier à lui, chacun en Israël attend que l’autre fasse le premier pas et une initiative de David aurait entraîné l’adhésion de tous. David choisit au contraire de se tourner vers ses frères de sang de la tribu de Juda. Et l’argument que David utilise pour inciter les gens de Juda à le faire revenir est précisément celui que les tribus d’Israël avaient invoqué quand elles s’étaient rallié à David après la mort de Saül : Nous voici, disaient-elles, nous sommes tes os et ta chair (II Sam.5, 1). David semble ainsi repousser la main que lui tend Israël, en refusant de reconnaître leur parenté, en se repliant sur les liens du sang au sens le plus restreint. Choix d’autant plus étonnant que les gens de Juda ne lui avaient pas été fidèles car Absalom avait été proclamé roi à Hébron, en territoire de Juda.
Quand le roi refusait de recevoir son armée victorieuse et s’enfermait pour pleurer son fils Absalom, il accordait plus de poids aux liens du sang qu’à sa fonction de roi ; il en va de même ici : dans l’intérêt de la royauté, il devait favoriser le ralliement rapide du grand ensemble formé par les dix tribus du nord mais il choisit de donner la priorité aux liens du sang, à ses proches. 
La décision de nommer Amasa général à la place d’Abner est surprenante elle aussi. Amasa était le général choisi par Absalom, c'est-à-dire le chef de l’armée qui voulait la mort de David. Et l’argument invoqué ‘’N’es-tu pas mes os et ma chair’’ manque de poids puisque Amasa est certes un neveu de David mais Joab qu’il remplace est lui aussi neveu de David. En donnant à cette nomination une fausse raison, l’auteur veut peut-être nous faire comprendre ainsi que la seule   motivation de David  est de se débarrasser de Joab. David doit savoir maintenant que Joab a causé la mort de son fils Absalom et il n’a pas compris qu’en agissant ainsi Joab avait servi son trône. 
Rencontre avec Shiméï (19, 17-24)
En quittant Jérusalem, David avait fait trois rencontres, celle de Houshaï son ami à qui il avait demandé de retourner à Jérusalem, celle de Tsiba, ce serviteur de Saül qu’il avait mis au service de Mefiboshet et, enfin, celle de Shiméï qui l’avait maudit. Sur le chemin du retour vers Jérusalem, il va faire de nouveau trois rencontres, et d’abord celle de ce même Shiméï.

(17) Shiméï, fils de Guéra, le Benjaminite qui était de Bahurim, se hâta de descendre avec les hommes de Juda  à la rencontre du roi David. (18) Il avait avec lui mille hommes de Benjamin ainsi que Tsiba, le serviteur de la maison de Saül, avec ses quinze fils et ses vingt serviteurs et ils se précipitèrent dans le Jourdain au devant du roi. (19) Le bac allait d’un bord à l’autre pour faire passer la famille du roi et faire ce qui serait bien à ses yeux. 
Shiméï qui a prononcé une malédiction contre David quand celui-ci fuyait Jérusalem a tout lieu de craindre que le roi le punisse de mort. Il ne reste pas à l’attendre dans sa localité de Bahurim, près de Jérusalem,  mais descend à sa rencontre au Jourdain. Il emmène avec lui une importante délégation de Benjaminites pour montrer que la tribu de Saül fait allégeance à David, en pensant aussi, peut-on supposer,  que le roi hésiterait à le mettre à mort devant mille hommes de son clan. Il se fait aussi accompagner de Tsiba qui a été serviteur de Saül et qui, ayant fourni une aide à David au moment de sa fuite, doit être apprécié de lui. Arrivé au bord du fleuve, il y plonge et aide le roi et les siens à traverser. 
Puis Shiméï implore le pardon du roi en se jetant  à ses pieds. Il dit (20) : « Que mon seigneur ne m’impute pas de faute. Ne te souviens pas de la faute que ton serviteur a commise le jour où mon seigneur le roi quitta Jérusalem. Que le roi ne la prenne pas à cœur ! (21) Car ton serviteur le sait : j’ai péché. Mais aujourd’hui je suis venu le premier de toute la maison de Joseph pour descendre à la rencontre de mon seigneur le roi. Joseph était comme Benjamin fils de Jacob et Léa et Joseph désigne parfois les deux tribus. Quand Shiméï dit qu’il a péché, il ne fait pas allusion à une faute contre Dieu mais à une erreur politique.
Abishaï qui avait voulu aller tuer Shiméï lors de la première rencontre intervient de nouveau (22) : « A cause de cela Shiméï ne devrait-il pas être mis à mort : il a maudit l’oint du Seigneur ! » Abishaï n’utilise pas de mots aussi violents que la fois précédente et recourt à un argument plus religieux  mais, avec un habillage différent, il poursuit son idée et veut exécuter Shiméï. 
(23) Mais David dit : « Quoi à moi et à vous, fils de Tséruya, pour qu’aujourd’hui vous deveniez pour moi comme un accusateur ? Aujourd’hui serait mis à mort un homme en Israël ! Est-ce que je ne sais pas qu’aujourd’hui je suis roi sur Israël ? »
David reprend l’expression qu’il avait déjà dite à Abishaï (16,10) quand celui-ci voulait couper le tête de Shiméï, une manière de se placer sur un autre plan que son interlocuteur et, comme alors, il associe Joab à son frère Abishaï. Vous êtes pour moi comme un ‘’satan’’ c'est-à-dire un adversaire, un accusateur, et sans doute David a-t-il encore en mémoire les accusations portées contre lui par Joab. David refuse de condamner Shiméï  en ce jour où il retrouve la royauté, comme Saül qui avait dit, après sa victoire contre les Ammonites à Yabesh (I Sam.11, 13) : « Personne ne sera mis à mort en un jour pareil car, aujourd’hui, le Seigneur a remporté une victoire en Israël. » David qui, en fuite, avait accepté avec dignité les insultes de Shiméï, ne pouvait  pas, vainqueur, s’abaisser à la vengeance. De plus, nous l’avons noté, l’exécution de  cet homme n’aurait guère été opportune devant quelque mille membres de sa tribu. 
Puis le roi conclut l’entretien en disant à Shiméï (24) : « Tu ne mourras pas.» Et le roi le lui jura. Nous verrons que David respectera la lettre de son serment et ne fera pas mourir Shiméï mais il n’oubliera pas son atroce malédiction (ce sont ses propres mots en I Rois 2,8) et il confiera à la sagesse de son fils Salomon le soin de le punir.   
Rencontre avec Mefiboshet (19, 25-31).
La rencontre avec Mefiboshet au retour fait écho à la rencontre avec Tsiba au moment de sa fuite. A son départ de Jérusalem, quand il fuyait, David avait en effet rencontré Tsiba, cet ancien serviteur de Saül qu’il avait chargé de cultiver les terres qu’il avait rendues à Mefiboshet. Tsiba était venu avec deux ânes chargés de nourriture pour le roi et sa suite. Interrogé par David, Tsiba avait  dit alors que Mefiboshet était resté à Jérusalem en espérant retrouver la royauté de Saül et  David avait aussitôt réagi en donnant à Tsiba tous les biens de Mefiboshet. 
(25) Mefiboshet … descendit à la rencontre du roi, il n’avait pris soin ni de ses pieds ni de sa barbe et il n’avait pas lavé ses vêtements depuis le jour où le roi était parti jusqu’à ce jour où il revenait dans la paix. Dès ces premiers mots, le narrateur nous fait comprendre que Mefiboshet est fidèle à David  en nous disant qu’il a pris le deuil depuis la fuite du roi et son apparence devait montrer qu’il avait depuis de longs jours renoncé à donner des soins à son corps et à nettoyer ses vêtements. David a du immédiatement voir et, si j’ose dire, sentir que Mefiboshet avait pris le deuil bien avant que le sort ait tourné en faveur d’Absalom.
(26) Or quand il arriva de Jérusalem à la rencontre du roi, le roi lui dit : « Pourquoi n’es-tu pas parti avec moi Mefiboshet ? » David se souvient des paroles de Tsiba à son départ de Jérusalem et pose une question qui est aussi une accusation : Pourquoi ne m’as-tu pas manifesté ta fidélité en m’accompagnant ?
(27) Il (Mefiboshet) dit : « Mon seigneur le roi, mon serviteur (Tsiba) m’a trompé car ton serviteur s’était dit : ‘’Je vais seller pour moi l’ânesse pour la monter et partir avec le roi’’, car ton serviteur est boiteux. (28a) Il a calomnié ton serviteur auprès de mon seigneur le roi. » Mefiboshet explique d’abord le passé ; il avait le projet de partir avec le roi sur une ânesse mais son serviteur l’en a empêché en prenant les ânesses (pour apporter des provisions au roi) et lui qui est estropié des deux jambes n’a pas pu partir. Et, de plus,  Tsiba a calomnié son maître en expliquant son absence par le désir de parvenir au trône. 
Puis il poursuit sans parler davantage de Tsiba. (28b) Mais mon seigneur le roi est comme l’ange de Dieu. Fais donc ce qui bien à tes yeux. (29) Car la maison de mon père ne comptait que des gens qui méritaient la mort pour mon seigneur le roi et pourtant tu as admis ton serviteur parmi ceux qui mangent à ta table. Comment puis-je me justifier, je ne peux que faire appel au roi. Mefiboshet fait confiance à la sagesse du roi qui est, dit-il en reprenant l’expression de la femme de Téqoa, comme l’ange de Dieu ; le roi l’a traité dans le passé avec une bonté que ne méritait pas sa famille, il s’en remet de nouveau à cette bonté car il ne peut prouver ses dires.

Les paroles de Mefiboshet sont pleines de dignité : il a d’abord expliqué pourquoi il n’a pas suivi le roi dans sa retraite et il a dénoncé la calomnie de Tsiba sans s’appesantir sur cette trahison. Il remet ensuite son sort entre les mains du roi dont il souligne la générosité à son égard. Le roi pourtant semble s’impatienter car il répond : « Pourquoi discourir encore ? Je le déclare : Toi et Tsiba vous vous partagerez les terres. » Le roi admet l’innocence de Mefiboshet et revient partiellement sur la décision qu’il avait prise à son départ de transférer toutes les terres à Tsiba mais ce choix  a quelque chose de boiteux car elle met sur le même plan le service matériel rendu par Tsiba pour des motifs intéressés et la fidélité sans faille de Mefiboshet. Au moins David aurait-il pu expliquer sa décision, remercier le Saülide pour sa loyauté qu’il avait mise en doute. La TOB estime en note que ‘’l’histoire a pour but d’exalter la grandeur d’âme de David ‘’; à mon avis, au contraire,  le roi ne répond pas à la fidélité de son interlocuteur.  L’auteur laisse le dernier mot à Mefiboshet qui dit au roi : « Qu’il (Tsiba) prenne même la totalité, du moment que mon seigneur le roi est rentré sain et sauf. » Il fait preuve ainsi de la même générosité que son père Jonatan et son attitude nous rappelle la noble figure de ce grand ami de jeunesse de David. 
On rapproche parfois la décision de David de partager les terres entre Mefiboshet et Tsiba du célèbre jugement de Salomon (I Rois 3) décidant de partager en deux le bébé que se disputaient deux femmes. Mais les deux juges sont dans des situations complètement différentes : Salomon ne sait pas qui est la vraie mère et feint de prendre cette décision pour le savoir ; David sait que Mefiboshet dit la vérité et met cependant  à égalité le juste et le calomniateur. Si on voulait comparer les deux épisodes, il faudrait, me semble-t-il,  rapprocher la mère qui aime son enfant au point de le donner à une autre pour qu’il demeure vivant et Mefiboshet qui est prêt à donner tous ses biens  pourvu que le roi soit en vie : nous retrouvons chez tous les deux la même générosité. 
Départ de Barzillaï  (19, 32- 41b)
La première rencontre de David lors de sa fuite avait été celle de son ami Houshaï. A son retour le narrateur rapporte une entrevue de David avec un autre grand ami, Barzillaï.
(32) Barzillaï de Galaad était descendu depuis Roguelim (son lieu de résidence) et était allé avec  le roi jusqu’au Jourdain pour l’accompagner. (32) Barzillaï était très vieux, il avait quatre-vingt ans. C’est lui qui avait pourvu à l’entretien du roi quand il s’était retiré à Mahanaïm, car Barzillaï était un personnage important (34) Le roi lui dit : « Toi, continue avec moi et je subviendrai à ton entretien à Jérusalem. »

Barzillaï était nommé parmi ceux qui avaient aidé David et les siens à leur arrivée à Mahanaïm. Nous comprenons maintenant qu’il a été le principal soutien des exilés. David qui, à présent, est sûr de retrouver son trône, propose à son hôte de venir vivre à la cour. 
(35) Barzillaï dit au roi : « De combien de jours sont les années qu’il me reste  à vivre pour que je monte à Jérusalem avec le roi ? (38) Je suis âgé de quatre-vingts ans aujourd’hui ! Est-ce que je distingue encore entre le bon et le mauvais ? Ton serviteur peut-il apprécier ce qu’il mange et ce qu’il boit ? Puis-je encore entendre la voix des chanteurs et des chanteuses ? Pourquoi donc ton serviteur serait-il encore à charge à mon seigneur le roi ? (37) C’est tout juste si ton serviteur pourra passer le Jourdain avec le roi. Et pourquoi le roi m’accorderait-il une telle récompense ? (38) Permets que ton serviteur s’en retourne et que je meure dans ma ville près du tombeau de mon père et de ma mère. 
Barzillaï refuse la proposition du roi en invoquant son grand âge qui ne lui permet plus guère de se déplacer (ce qui donne d’autant plus de mérite au fait d’avoir accompagné le roi jusqu’au Jourdain) ; et surtout ses sens sont émoussés, affaiblis et il ne peut plus d’apprécier les plaisirs de la vie, le raffinement des mets et la saveur des boissons, la beauté des timbres et le charme des mélodies… Il préfère retourner près des siens pour y mourir  et être enseveli dans la tombe de son père et de sa mère. 
Barzillaï présente au roi son fils, ton serviteur Kimham « Il continuera avec mon seigneur le roi, fais pour lui ce qui semblera bon à tes yeux. » (39) Alors le roi dit : « Avec moi continuera Kimham et je ferai pour lui ce qui semblera bon à tes yeux, et tout ce que tu choisiras de me demander je le ferai pour toi. » (40) Tout le peuple passa le Jourdain et le roi passa. Puis le roi embrassa Barzillaï et le bénit. Celui-ci s’en retourna chez lui.
Les défaillances de David 

David vient de passer le Jourdain et n’est pas encore rentré à Jérusalem ; nous pouvons cependant réfléchir dès maintenant à ses réactions après la mort de son fils car le retour dans sa Ville, mentionné très brièvement un peu plus loin, ne nous apportera pas d’éléments nouveaux.
Au moment où il fuyait en hâte Jérusalem, David était  en proie à une grande tristesse et il pleurait en montant le mont des Oliviers. Il remettait cependant avec sérénité son sort dans les mains du Seigneur disant (15, 25) : ‘Si le Seigneur m’est favorable, il me permettra de revoir l’Arche ainsi que sa demeure’, il résistait à la tentation de répondre aux insultes de Shiméï, il renvoyait l’Arche à Jérusalem refusant de l’utiliser comme un instrument magique. Dans le même temps, il prenait des mesures pour contrer les plans d’Absalom, il organisait un réseau chargé de l’informer. Ses serviteurs et ses preux partaient avec lui et le peuple de Jérusalem l’accompagnait jusqu’à la sortie de la ville, partageant sa douleur. 

Les premières étapes du retour de David se déroulent dans un climat tout différent. La mort d’Absalom l’a accablé, paralysé. Faut-il donner à cette tendresse pour un fils coupable une dimension spirituelle, y voir une forme d’imitatio Dei  ou de ‘’figure’’ messianique? Il ne me semble pas car cet amour est exclusif, ce deuil éteint en lui toute affection, toute reconnaissance. Muré dans sa douleur, il en vient à couper le contact avec ses serviteurs et son armée au point de rendre ses soldats honteux comme s’ils avaient volé leur victoire. Il manifeste de l’indifférence à l’égard des tribus d’Israël qui sont prêtes à se rallier à lui. Il n’est plus capable d’exprimer de la reconnaissance pour un ami fidèle comme Mefiboshet. En bref il ne remplit plus à l’égard des son peuple sa fonction de roi. Et il paraît aussi muet, fermé, vis-à-vis du Seigneur. Lui qui avait dit : « Si le Seigneur m’est favorable, il me fera revenir», lui qui avait demandé l’aide de son Dieu pour déjouer les plans de l’usurpateur, n’a pas aujourd’hui, alors que son retour est assuré, un mot d’action de grâce, ni un chant de louange. La douleur ferme sa bouche et son cœur.
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